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AFFAIRES CRIMINELLES

	 

	 

	Des enquêtes fictives, souvent en apparence si réelles, comme son nom l’indique rapportant des méfaits, des crimes atroces, impensables, inimaginables, commis principalement en France avec quelques fois des débordements à l’étranger. Des enquêtes qui demandent une énergie déployée par une brigade spéciale, composée d’élites recrutées parmi plusieurs groupes de policiers et de gendarmes, créent pour plonger en profondeur là où d’autres capitulent.

	Le sang des innocents en est une des plus incroyables, intense et parfois insoutenable, immonde, immorale, et surtout, pose cette question : cela a-t-il existé, ou existe-t-il de nos jours ? Je vous laisse méditer.

	 

	Cette histoire est aussi une mise en garde à des jeunes gens face à l’alcool, la drogue et ses conséquences. Elle se veut un conseil à certains adultes désœuvrés : emprunter un certain recul pour ceux et celles confrontés au labyrinthe de l’adoption.

	
Chapitre un

	De nos jours, sur une ile méditerranéenne du Var. En ce mois de mars, les touristes ne sont pas encore au rendez-vous. Dans une villa retranchée se réunit pour la troisième fois un groupe de personnes aux cheveux argentés pour certains, et crânes dégarnis pour d’autres, semblant tous de bonne éducation.

	
	
— Et si nous cherchions ce qui pourrait nous occuper et de surcroit nous enrichir, lance l’un.


	
— Mais qui soit différent de notre ancienne occupation, suggère un second.




	À l’unanimité, cette pensée est adoptée.

	
	
— Mais, afin que personne ne sache de qui provient l’idée, mettons-les sur une feuille et glissons la dans une boite, comme un vote, propose un troisième. 




	Parmi une multitude de réflexions, l’une remporte la majorité.

	
	
— Messieurs, mettons-nous au travail, ordonne celui qui semble le président de cette assemblée. Notre prochaine réunion consistera à la mise en place de cette fabuleuse pensée.




	 

	Début juillet de l’année suivante. Vingt-huit degrés dans l’eau, quarante-cinq ressenti sur la plage chaude de Biarritz, ville côtière du Pays basque, sud-ouest de la France.

	Le vent léger sur l’océan pousse les vagues sur le sable, et les accompagne jusqu’à effleurer le terrain de jeu de plusieurs adolescents. Trois jeunes couples dépensent sans compter leur énergie en smachant tour à tour, dans ce combat amical de volley-ball. 

	Julie Chafouin, une des adolescentes au visage rayonnant, rehaussé de cheveux longs, ondulés, bruns, d’où scintillent des yeux noisette, élancée telle une guêpe d’environ un mètre soixante-dix, poursuit des études d’infirmière.

	Ce sont les vacances bien méritées dont elle compte pour l’heure profiter, sous la chaleur de l’été qui règne sur la côte atlantique. À seize ans elle vit le reste de l’année avec ses parents à Bayonne, ville landaise juxtaposée, souvent opposée par leurs habitants, à Biarritz, fière de son identité basque. Pour varier du quotidien, durant ces vacances d’été, la famille loue un chalet dans un village vacances de Tarnos, ville landaise en banlieue nord de Bayonne, un des berceaux côtiers pour surfeurs aguerris, qui conserve fièrement sur sa dune classée et protégée, un vestige de la dernière guerre figé dans le sable, et les traces de l’ancienne piste aéroportuaire, recouverte entièrement par les aléas de la nature. Près de l’océan existe un lieu parsemé de pins typiques de la région, calme et reposant, au sein duquel sont disposés des chalets en bois. Pour le confort des vacanciers, les voitures sont stationnées sur les parkings jonchant le bâtiment servant d’accueil, laissant ainsi libre cours aux promenades sur les allées sablonneuses de ce petit village vacances. 

	Adam Cachet l’ami et compagnon de Julie fascine par sa blondeur et son regard bleu scintillant. Fier de ses dix-huit ans, il la dépasse d’environ cinq centimètres. Ces deux adolescents se fréquentent depuis près de deux ans, sans jamais être, comme disent si bien les adultes, passés à l’acte. Il envisage des études supérieures d’architecture au sein du lycée Jule Ferry de Bordeaux, établissement qui a occasionné la rencontre de ces jeunes amoureux.

	 

	Sur le sable chaud, face au blockhaus à moitié enseveli, les corps ruisselants de sueur, ils échangent un ballon avec deux autres couples. Julie débute le match avec pour partenaire Magalie Sofa, une adolescente de seize ans et demi à la longue chevelure rousse maintenue pour l’occasion en chignon. Dans son élan pour renvoyer le ballon par-dessus le filet, elle donne l’impression de dépasser en taille Julie qui en fait lui est semblable au millimètre près. Cette teinte naturelle offre à son visage des petites auréoles de rousseur, et laisse entrevoir ses yeux marron. Bordelaise de naissance et résidante, elle est devenue la meilleure amie de Julie. Pas question pour elle de parler d’une carrière suspendue pour l’instant. Dans l’avenir, elle envisage des études de droit, une idée parmi d’autres. Elle donnera son choix à ses parents, à la fin de ces vacances.

	Elle est accompagnée dans la vie par un autre jeune homme blond, âgé de dix-huit ans, les yeux verts. Aaron, athlétique et musclé, de ses un mètre soixante-quinze, réceptionne et renvoie. Sa passion, le sport, il envisage d’en faire sa profession tout en désirant aussi devenir vétérinaire. Son cœur balance entre les deux avec un léger penchant supplémentaire consacré aux soins des animaux. Il garderait dans ce cas le sport comme plaisir. Il vit à Anglet, une petite ville basque située en banlieue sud de Biarritz, baignée par l’Atlantique, connue aussi pour son panorama, et la vue sur le golfe de Gascogne qui s’enfonce entre la France et L’Espagne.

	Pour l’heure, les deux jeunes hommes affrontent dans la joie leurs compagnes. Tout comme Julie et Adam, Aaron forme avec Magali, un couple depuis deux ans. Cependant, contrairement à leurs amis, ils connaissent l’amour physique qui les lie depuis le premier jour. 

	Un troisième couple les encourage. Il est composé de Gladys Piment, fausse blonde de quinze ans, paraît-il, d’après le noir des racines de sa longue chevelure, la plus jeune du groupe. Son physique de déesse ne laisse personne indifférent. Son visage d’ange aux yeux verts agrémenté d’une bouche en petit cœur forme un ensemble qui oblige les adolescents à fixer leur regard sur son passage. Celui qui occupe ses pensées, son Play-boy comme elle le surnomme se prénomme Freddy Cudor, dit Fred.

	Tout comme Aaron le boy friend de Magalie, elle vit en famille à Anglet. Ce fut à l’occasion d’une rencontre sportive régionale que les présentations entre Gladys et Fred eurent lieu. À dix-sept ans, il dépasse tous les autres par son mètre quatre-vingt. Grand sportif, il pratique principalement le volley-ball, et le tennis. Il se diversifie dans d’autres activités sans toutefois y consacrer trop de temps. Il est brun, cheveux très courts. Il suit des études au travers d’un DUG, au lycée Jule Vernes, situé au centre de Biarritz, sa ville natale, pour devenir comptable dans de grandes entreprises. 

	 

	Après s’être dépensés durant une heure, ils s’allongent sur leurs draps de bain, laissé à côté d’une glacière. Après s’être reposées et désaltérées, les filles proposent aux garçons de se rafraîchir en nageant quelques brasses. Tout le monde adhère à cette idée. Tous courent, jusqu’à s’enfoncer dans l’océan. Les uns font la planche, les autres, en apnée, rendent visite aux habitants sous-marins de proximité. Après une bonne demi-heure à apprécier les bienfaits de l’eau salée, les jeunes adolescents reprennent position sur leurs serviettes jusqu’au soir, où chacun rejoint sa famille respective, dans leur chalet de ce petit village de vacances situé entre ville et océan, aux abords de Tarnos. Encore mineures, pour la plupart, les sorties tardives leur sont déconseillées.

	     

	Le séjour au camping prend fin pour tous. Ce matin Julie sollicite sa mère.

	
	
— Maman ce soir je rentrerai tard. Tu sais que nous avons prévu de fêter le départ de Magalie qui prévoit de faire le tour du monde avec ses parents, enfin cela en rapport avec le travail de son père. Tu t’en souviens ? Je t’en ai déjà parlé il y a un peu plus d’une semaine de cela. Tu m’avais donné ton accord, ainsi que Papa.


	
— Ah bon ? Je ne m’en souviens pas, souligne Gisèle, sa mère. Mais si tu le dis, je te crois. Alors où comptez-vous aller ? 


	
— Je ne sais pas encore, Magalie dit que nous verrions ensemble sur place.


	
— D’accord, mais je veux que demain matin à dix heures pile tu m’appelles pour me certifier que tout va bien. Sinon tu restes ici, ordonne-t-elle. 


	
— Oui je promets, à dix heures demain matin. Bon, les filles ne vont pas tarder, je vais les attendre en bas de la rue. Au revoir Maman je t’aime et merci encore. 




	Elle l’embrasse sur la joue et enfouit dans un sac ses habits pour la nuit et le lendemain. À peine a-t-elle franchi le seuil de sa maison, qu’elle aperçoit le capot d’une voiture qu’elle reconnait. 

	 

	Même si Magalie n’est pas majeure elle bénéficie de quelques heures de conduite accompagnées, en cours d’obtention de son permis. À l’insu de ses parents, profitant d’un instant laissée seule, elle a emprunté la voiture familiale, ses parents étant partis avec la seconde berline. Ces derniers savent très bien que leur fille profite de leur absence pour emprunter cette voiture. Ils lui donnent toute leur confiance, sachant qu’elle respecte scrupuleusement le Code de la route qu’elle connaît sur le bout des doigts. Tant qu’elle sera sérieuse au volant, ils feront mine de ne rien connaître de son petit manège.

	 

	Julie prend place, seule, sur la banquette arrière, Gladys occupant déjà le siège passager. Elle demande.

	
	
— Alors, quel est le programme ? 


	
— La plage ce matin, à Arcachon, suggère Magalie. Cet après-midi, un tour à Pessac, un village près de Bordeaux. C’est la fête de je ne sais quoi. Cela vous tente les filles ? Il y aura à boire et à manger à volonté.


	
— Oui mais toi tu conduis, donc pas d’alcool, insiste Julie. 




	Magalie demande à sa passagère de sortir un sac baluchon en dessous du siège.

	
	
— C’est quoi ? demande Julie.


	
— Ça ? répond Magalie. C’est notre tente pour cette nuit. Il y a aussi des sacs de couchage mais je ne pense pas que nous en ayons besoin avec ce temps et cette chaleur. 


	
— D’accord ça me va ! admet Julie. Mais où as-tu prévu que nous dormions ? Tu sais qu’il est interdit de planter une tente sur la place en guise de camping sauvage. Et près de Bordeaux, à part le camping de la ville, je ne vois pas où.


	
— Justement je t’ai dit que c’était un petit village à côté de Bordeaux, précise Magalie. C’est en pleine forêt campagnarde, et qui dit forêt, dit aussi clairière.


	
— OK. Les garçons seront-ils de la fête ? 


	
— Je pense que oui. Je ne sais pas en fait, avoue Magalie. Aaron m’a dit qu’il emmènerait aussi sa toile de tente s’ils pouvaient tous venir. Alors nous verrons bien sur place. Il m’a donné rendez-vous dans un parc clos, celui où le camping sauvage est toléré pour l’occasion seulement. Nous y mettrons nos tentes l’une contre l’autre, s’ils sont là bien entendu.


	
— Oh, nous allons bien nous amuser. constate Julie 




	Elles rient toutes les trois. 

	 

	Adam, Aaron et Fred patientaient déjà depuis une demi-heure, assis devant leur tente, déjà dressée. Ils accueillent les filles à leur descente de voiture, comme tout amoureux qu’ils sont.

	
	
— Nous avons eu un changement de programme au dernier moment, alors nous voilà, précise Aaron.


	
— C’est bien, nous sommes contentes, ajouta Magalie. 




	 

	Ils aident les jeunes filles à vider le coffre de la voiture et à planter leur tente. Ils se dirigent ensuite, direction la fête où la nourriture commence à dorer sur les barbecues. Bras dessus, bras dessous, ils décident de visiter la commune et vérifier si d’autres attractions seraient susceptibles de leur convenir. Ils croisent en chemin un groupe d’hommes plus âgés qu’eux, tous majeurs en apparence, probablement âgés de vingt-trois ou vingt-cinq ans pour certains. À première vue, Aaron ne leur prête pas confiance et trouve une excuse bidon pour esquiver leur compagnie sans trop les vexer.

	 

	Le petit groupe de jeunes adolescents se pose quelques instants, isolé de tous, dans un coin paisible. Ils s’asseyent pour discuter un moment et échanger quelques blagues. À la fleur de l’âge, ils découvrent et aiment la vie. Ils se dirigent de nouveau vers le centre du village où la fête bat son plein. La place est envahie, les barbecues sont assaillis. Pendant que les filles scrutent un petit coin où s’installer, les garçons cherchent de quoi se restaurer, en file indienne, comme les autres, devant le stand approprié. Chacun prend quatre « jambon beurre », deux sandwichs pour eux même et autant pour leur amie. Ils s’en retournent à la recherche de ces dernières qu’ils découvrent, assises autour d’une table installée en bordure d’une piste de danse.

	Bien que la musique soit tonitruante, ces jeunes arrivent tant bien que mal à se comprendre. Ils apprécient leur repas, boivent un peu plus que la normale et dansent pendant la digestion. Les heures coulent, la fatigue gagne les filles, elles suggèrent aux garçons de les raccompagner à leur tente pour se coucher. Désir accordé. Le petit groupe d’amis se dirige vers leurs abris d’une nuit isolés de la foule, à l’orée de la forêt.

	 

	Les trois jeunes hommes peinent à trouver le sommeil. Comme tout ados qui se respectent, ils ont en prévision dans une glacière quelques bouteilles alcoolisées et dans leurs sacs, une boite des préservatifs. Fred propose de rejoindre les filles dans leur tente prévue pour six places, et discuter encore un peu le temps que le sommeil les gagne. Les filles en petite tenue les accueillent, assises sur les duvets. Partageant leurs bouteilles, ils engagent la conversation. L’alcool aidant à la détente, il faut seulement quelques gorgées avant que simultanément les jeunes mâles s’emparent des lèvres féminines. À moitié surprises, elles répondent aux désirs masculins, et se laissent tenter par le vice.

	Nus, ils s’ébattent côte à côte en couples respectifs. Les corps se frôlent. Les cris se répondent. Des cerveaux masculins embrumés surgissent les idées les plus folles. Aaron propose des échanges de partenaires, ou des accouplements par trois : deux hommes pour une femme, etc. Les jeunes filles n’avaient pas prévu ces scénarios, surtout Julie qui venait de s’offrir pour la première fois, dans un sursaut de plaisir, à Adam qui la séduit depuis deux ans.

	Gladys et Magalie, bien que plus expérimentées, n’avaient jamais pensé à franchir ce pas et après concertation, elles acceptent de prêter pour l’occasion leur bien aimé respectif afin de découvrir ce plaisir inconnu. Julie, qui grâce à Adam est devenue femme, refuse de se donner à un autre que lui, surtout en simultané. Elle répugne de se retrouver prise entre deux hommes en rut.

	Emporté par les vapeurs de musc sauvage et de l’alcool, Adam caresse de nouveau Julie. Il lui souffle dans l’oreille l’idée de joindre à leurs ébats Aaron, elle rejette cette envie. Doucement, tendrement il l’embrasse jusqu’à ce qu’elle lui accorde pour la seconde fois son intimité rougie par le précédent passage. Il glisse une main le long de son dos, jusqu’à la courbe de ses reins. Il palpe les rondeurs sphériques au sillon encore vierge. Il dirige un doigt sur le petit œillet rose, et tente d’y introduire son index. Elle se contracte à nouveau, tente d’interdire cette mauvaise intention, puis sous l’insistance, accepte un doigt puis deux. Elle lance un cri entremêlé de bonheur et de jouissance. Encouragé par cette victoire, Adam fait signe à Aaron protégé de son nouveau préservatif. Celui-ci tente de s’introduire dans cet orifice fraîchement dilaté.

	Julie, que son amour attitré embrasse à pleine bouche se contracte à nouveau. Elle le récuse et se débat. Adam la maîtrise sans abandonner sa langue liée à la sienne. Il l’embrasse, ondule en elle allongée sur le côté. Il roule pour se trouver en dessous, la maintenant ainsi contre lui, la croupe tendue. Ravi, Aaron tente à nouveau de pénétrer l’œillet dilaté de Julie qui, malgré ses refus, prise entre deux mâles en rut, se laisse convaincre. Elle s’attendrit, partageant ses baisers sans compter. Elle apprécie au point d’accéder à plusieurs reprises, à d’intenses jouissances, sans comprendre si elle doit ces instants à l’un ou l’autre de ses partenaires.

	 

	Pendant que les deux jeunes hommes découvrent la nouvelle Julie, Magalie caresse et couvre de baisers le torse musclé de Freddy. Gladys déroule sur son membre dressé la protection en latex à l’aide de ses lèvres humides et gourmandes. Cet apollon est abasourdi par les tendres affections qui lui portent les deux demoiselles. Les trois adolescentes, se mêlant l’un à l’autre, sans plus savoir qui était qui, homme ou femmes, peu importe, perdirent au cours de cette nuit toutes leurs virginités restantes, jusqu’à l’épuisement total.

	 

	Les dix hommes louches, croisés plus tôt dans la soirée, aperçoivent dans la clairière les deux tentes plantées côte à côte. Trois jeunes à moitié nus quittent la plus grande pour s’engouffrer dans la plus petite. Très alcoolisés, les adultes sollicitent dans un premier temps, gentiment, de partager l’amour avec les filles. Elles refusent catégoriquement. Les inconnus ne l’entendent pas de cette oreille et utilisent la force. Leurs jeunes compagnons, épuisés, tentent en vain de s’interposer, quand les autres loubards ordonnent aux garçons de se dévêtir des seuls remparts restants, remis le temps de changer de domicile.

	
	
— Aller les jeunots, dessapez-vous ! ordonne le plus âgé d’entre eux


	
— Non ! ose lancer Aaron…


	
— Défroquez-vous, nous voulons nous amuser avec vous aussi, affirme celui qui semble le chef.


	
— Non, nous ne sommes pas intéressés par les rapports entre hommes ! affirme Aaron.


	
— Désapez-vous, sinon c’est nous qui le ferons et croyez-moi, nous ne tricotons pas dans la dentelle !




	 

	Les garçons campent sur leurs positions. Après les avoir frappés, les loubards baissent leurs slips et abusent d’eux tour à tour, maintenu par l’un, tandis que le deuxième le besogne sans vergogne. Ils sont violés sans ménagement.

	Pendant que cinq de ces adultes s’occupent des garçons, le reste du groupe s’en prend aux jeunes filles, préalablement attachées, bâillonnées puis pénétrées par deux hommes à chaque fois, par les deux orifices restants, et à plusieurs reprises. Ils se font toutes et tous malmenés plusieurs fois dans la nuit, autant les filles que les garçons. L’un des violeurs, dans l’excitation, ne s’aperçoit pas qu’un sachet de poudre tombe d’une de ses poches de pantalon, ce qui laisse entrevoir que ces hommes sont non seulement ivres, mais en plus drogués. Complètement défoncés, ils ne se rendent pas compte des actes abjects qu’ils font subir à leurs jeunes victimes.

	 

	Ce n’est qu’en émergeant quelques heures plus tard, au lever du jour, que l’un d’eux constatant l’étendue du drame, s’exclame.

	
	
— Mon Dieu qu’avons-nous fait ? 




	Il s’empresse de détacher les adolescentes inertes et libère les garçons immobiles qu’ils avaient ficelés pour laisser le champ libre. Les filles sont nues, les mains liées dans le dos, attachées chevilles à chevilles, jambes écartées, sur lesquelles ruissellent quelques lignes rouges et quelques taches blanchâtres. Les garçons sont eux aussi nus, allongés sur le ventre, les mains maintenues dans le dos. Du sang coule des postérieurs. Le repenti enlève les strings qui servaient de bâillon dans chaque bouche féminine ainsi que les slips, baillons des garçons. Cette mise en scène n’avait de but qu’une simple précaution afin d’éviter la fuite et les cris de leurs proies. Le voyou se souvient par bribes, des évènements qui s’étaient déroulés la veille au soir :

	Alors qu’ils se partageaient, entre dix, en cachette à l’orée d’un petit bois, quelques sachets de poudre, et des bouteilles de bière, six adolescents apparurent dans leur voisinage se dirigeant vers eux… Persuadés que les jeunes gens avaient feint d’ignorer ce qu’ils commettaient, le chef’ Allan, le plus âgé de tous, décida de donner une leçon à ces innocents au court de la nuit pour ne point être vus, et obtenir ainsi leur total silence. Ils riaient de les voir vainement se débattent, les bras maintenus dans le dos et les chevilles attachées entres elles. Ils s’en moquaient bien de leurs regards haineux…

	 

	C’est pourtant lui, le chef de la bande, qui les détache. Pour sauver la face devant ses acolytes, qui semblent à leur tour émerger, il menace les victimes.

	
	
— Si jamais vous bavez sur ce que vous avez vu hier et ce qui s’est passé cette nuit, nous vous retrouverons, et là.




	Il souligne ses paroles d’un geste de la main qu’il passe sous son cou, d’une oreille à l’autre, en ajoutant.

	
	
— Crrrouic ! Non seulement vous les petits merdeux, mais aussi vos familles ! Vous m’avez bien compris ? Alors pas un mot sinon.




	Il réitère son geste puis s’adresse au reste de la troupe.

	
	
— Allez les mecs, on dégage. 




	Et comme si rien ne s’était passé, ils partent, tranquillement. Les jeunes s’éveillent. Encore abasourdis, comprenant peu à peu ce qui s’était passé, ils tentent de se vêtir de peur d’un éventuel retour de leurs bourreaux. Sans démonter les tentes, ils quittent ce lieu maudit et se dirigent en voiture jusqu’à l’orée du bois, de l’autre côté du village, l’endroit paisible qu’ils avaient trouvé la veille en se promenant. Ils doivent discuter loin des oreilles indiscrètes. 

	
	
— Alors que fait-on ? Allons-nous porter plainte chez les flics ? Ces salopards ne vont pas rester impunis. Qui est d’accord avec moi ? demande Freddy.


	
— Tu n’as pas entendu ? réplique Magalie. Il a dit qu’ils nous tueraient, et nos familles aussi.


	
— Tu n’es pas le seul à avoir était violé, poursuit Aaron. Nous l’avons tous été. Alors nous devons nous mettre d’accord sur ce que nous allons faire.


	
— Ma parole vous êtes sourd ou quoi ! insiste Magalie grimaçante de douleur. Il a affirmé qu’ils nous tueraient ! Vous ne l’avez pas entendu ? En tout cas moi je n’irai pas. Faites ce que vous voulez. Je n’ai pas envie de mourir si jeune et je ne veux pas que mes parents meurent aussi de chagrin. 


	
— Je suis d’accord avec toi, relève Adam. Moi non plus je ne veux pas mourir si jeune, et je veux garder mes parents en vie. Mais si ces fumiers recommencent avec d’autres personnes ? Ils pourraient les tuer. Ces ordures ont peut-être le sida. Ils nous l’ont refilé, et si vous les filles vous retrouviez enceinte ? 




	Il se tord de douleur.

	
	
— Nous avions mis des capotes, pas eux.


	
— Nous verrons le moment venu si c’est le cas, ajouta Magalie. Pour le sida il suffit de faire un test à l’hôpital et trouver une histoire bidon, qui soit crédible. Pour cela, il ne faut pas y aller tous ensemble, sinon ça paraîtrait louche et là ils appelleraient les parents, ou les flics.


	
— Je te préviens, je ne pas être le père d’un enfant de ces salops, affirme Adam à Julie. Il n’y aurait pas eu ce viol et que tu te retrouves en cloque à la suite de notre soirée ou à cause de moi, je l’aurais reconnu sans problème. Mais pas le bâtard d’un dégénéré mental alcoolique et probablement drogué. Je maintiens qu’il faut aller voir les flics.


	
— Que leur diras-tu s’ils veulent un prélèvement sur chacune de nous ? demande Magalie. Oui vous avez pris des préservatifs pour nous pénétrer et nous vous en remercions, seulement vous ne vous êtes pas gênés pour vous répandre tous les trois sur nos corps. Alors, par la sueur ils trouveront vos ADN, et comme il y a des majeurs parmi vous les gars et que nous, nous sommes toutes encore mineures, et bien que feront-ils, dans ce cas ? 


	
— Ben vous irez en taule, souligne-t-elle en chœur avec Julie.


	
— Alors il faut taire ce qui s’est passé cette nuit, confirme Gladys. Moi j’ai décidé, je n’irai pas voir les poulets et je ne dirai rien aux parents non plus. À moins que.


	
— Et moi si je le suis, je le vire tout de suite, précise Magalie. Sans attendre qu’il soit trop tard.


	
— Lui n’y est pour rien, reprend Julie. Si j’apprends que j’attends un enfant, j’irai jusqu’au bout et je le donnerai à adopter. Je ne suis pas un assassin. Et toi Gladys ? 


	
— Je pense que je ferais comme toi, répond-elle. Mais je ne sais pas. Pour l’instant nous parlons dans le vide. Je verrai bien le cas échéant. 




	 

	Ils débattent près de deux heures avant d’obtenir un accord sur la décision à prendre, qui suite aux propos convaincants de Gladys :…

	
	
— Si nous allons voir les keufs, ils exigeront des prélèvements pour les spermes et même si vous avez pris vos précautions, même si vous n’avez pas laissé une seule goutte, il reste sur nous tous et toutes un amalgame d’ADN issus de vos sueurs respectives. Alors que direz-vous, quand ils penseront que vous avez participé à ce viol collectif ? 


	
— Tu as raison, accorde Fred.




	La discussion terminée, chaque groupe d’adolescents prend la route du retour, comme ils étaient venus, les garçons dans une voiture, et les filles dans l’autre en oubliant leurs tentes et les préservatifs usagés restés dedans.

	 

	Dans le tourment, Julie a oublié d’appeler sa mère. Magalie la reconduisant chez elle, cela n’a plus beaucoup d’importance, elle pense trouver une excuse en cas de besoin.

	À leur arrivée, sans un mot Julie descend de la voiture. Sa mère surprise s’inquiète de la voir revenir plus tôt que prévu. 

	
	
— Bonjour ma chérie. Tu ne devais pas rentrer plus tard aujourd’hui ? Pourquoi êtes-vous de retour si tôt ? Il s’est passé quelque chose ? 




	Elle tente de donner bonne impression et invente une probable raison.

	
	
— Non, mais les parents de Magalie ont décidé d’avancer leur départ, alors elle rentre chez elle pour faire les cartons et les valises.


	
— À part cela, vous êtes-vous bien amusées ? Où êtes-vous allées ? 


	
— Oui, c’était super, Magalie a voulu que nous allions au bassin d’Arcachon, puis à la fête de Pessac à côté de Bordeaux. Ne me demande pas ce qu’il se fêtait. Nous y avons bien mangé et bien ri, bien dansé. Ensuite, Magalie qui avait emmené une toile de tente nous proposa de dormir dans un pré, prévu pour. Et ce matin, elle a reçu un appel c’est pourquoi nous sommes revenues plus tôt. 


	
— N’aurais-tu pas oublié quelque chose ? 


	
— Non. Pourquoi t’appeler quand je rentre hein ? Cela ne sert à rien. Je ne t’ai pas dit ! Les garçons nous ont fait la surprise de nous rejoindre là-bas, ils ont monté leur tente à côté de la nôtre. Je te rassure, ils ont dormi dans la leur. Il ne s’est rien passé puisque nous étions trop crevés. De plus, je ne suis pas encore prête. Ni moi ni les autres n’avons fait ce à quoi tu pourrais penser. En plus, les garçons avaient un peu trop bu.


	
— Je te fais confiance ma chérie. Mais j’espère que le jour où tu auras franchi le pas, tu me le diras, sans rentrer dans les détails.


	
— Oui maman, si j’y pense. Bon excuse-moi, mais je suis encore un peu fatiguée, je vais m’allonger un peu dans ma chambre. Cela ne t’ennuie pas ? 


	
— Bien sûr que non, tu es encore en vacances. Fait la grasse matinée si tu le veux.


	
— Merci maman. 




	Julie jette ses vêtements dans la machine à laver, prend une douche bienfaisante, se frottant énergiquement dans l’espoir de tout effacer, avant de s’allonger sur son lit pour pleurer. Elle pense ensuite au métier de ses parents :

	Son père dirige une entreprise sous-traitante de l’aviation et les départements limitrophes. Sa mère est couturière au sein d’une société qui fabrique des fauteuils de locomotions publiques. Julie ne reprendra ses cours qu’en septembre, soit plus d’un mois à attendre encore. Elle y retrouvera Gladys et le compagnon de celle-ci ainsi que son bienaimé Adam. Elle espère les revoir avant la rentrée des classes sinon les journées risquent d’être mortelles.

	 

	Quelques jours se sont écoulés depuis cette funeste nuit. Julie tente de joindre sur son Smartphone son petit ami, celui à qui elle a donné plus que de raison, plus que nécessaire. Il ne répond ni à ses appels ni à ses SMS. Elle essaie de contacter les autres, ceux qui étaient ses amis. C’est le silence total. À croire qu’ils sont tous inscrits aux abonnés absents. Elle n’appelle pas Magalie, normalement partie pour un an minimum avec ses parents. Il ne reste plus qu’à attendre que celle-ci tienne ses promesses de lui envoyer des cartes postales des lieux qu’elle visite.

	Julie est inquiète. Elle pense ne pas être enceinte : elle prend la pilule, obtenue sur les conseils bienveillants de sa mère, au cas où les amoureux se décident à franchir le pas. Mais elle a peur du sida peut-être transmis par l’un de ces salopards. Elle est contrainte de faire un test dans un centre, en toute discrétion… Elle invente pour ses parents une excuse bidon, réalisable quand même…

	 

	
	
— Il y a quelques jours je suis tombée et j’ai senti quelque chose me piquer. Quand je me suis relevée, j’avais une aiguille avec sa seringue sale plantée dans la paume de la main, alors au début je n’y ai pas pris garde et puis un jour, mes amis, m’ont affirmé que l’on pouvait attraper cette saloperie de cette façon. Et me voilà. Croyez-vous que j’aie bien fait de les écouter et de venir ici ? 


	
— Oui, répond la femme médecin bénévole en blouse blanche. Vos amis ont tout à fait raison de vous pousser vers ce test. Plus cette maladie est prise à temps, plus vite, nous avons de chance de, soit la maintenir et probablement la guérir, soit ne rien trouver, ce qui serait encore mieux et vous soulagerait de votre angoisse.


	
— C’est vrai ! J’espère quand même que je ne l’ai pas. 


	
— Voilà c’est fini, dit-elle en libérant le bras de Julie. Vous aurez la réponse dans quelques jours. Mais, positif ou non, il faudra revenir dans six mois pour un deuxième contrôle.


	
— Six mois ? Alors nous sommes fin juillet, et si je compte bien, il faudra que je revienne en janvier. C’est bien ça ? 


	
— Oui.


	
— Alors je reviendrai, ou j’irai à Bordeaux puisque c’est là-bas que je suis mes études.


	
— Ici ou là-bas, cela n’a pas d’importance. Seul le résultat compte.


	
— Oui, bon c’est fini ? 


	
— Oui, le temps de donner ça au laboratoire et vous pourrez partir. Ah j’oubliais de vous poser la question.


	
— Quelle question ? demande Julie inquiète.


	
— Êtes-vous enceinte ? 


	
— Non ! Je n’ai jamais eu de petit ami, du moins dans le sens où vous l’entendez. Je ne me sens pas encore prête pour ça. Ma mère me fait prendre la pilule. Elle m’a dit un jour :


	
— Prend la dès aujourd’hui, tu ne sais jamais quel jour tu seras prête, cela peut arriver n’importe quand et hop. Alors si tu la prends maintenant tu ne risques rien.


	
— Votre mère a tout à fait raison. Bon maintenant je vous laisse. Au revoir mademoiselle, et bonne journée. Vous aurez les résultats au plus tard dans une quinzaine de jours. Ce sera à vous de venir pour que cela reste anonyme.


	
— D’accord merci madame. Bonne journée à vous aussi, au revoir. 




	 

	Julie retourne flâner seule sur la plage. Le cœur n’y est plus. Sans ses amis avec elle, les journées sont trop longues. Elle s’ennuie. Elle pense sans cesse à cette nuit infernale. Elle sourit des doux instants où elle a perdu ses virginités et pleure des horribles ébats causés par leurs violeurs. 

	 

	Les vacances sont déjà loin et Julie a repris ses cours depuis près de trois mois déjà. Tout ce temps passé sans aucune nouvelle des autres adolescents. Peut-être ont-ils changé de région pour leurs scolarités, pour oublier et tenter de se construire une autre vie. 

	Ce jour-là au pensionnat, une étudiante de son dortoir remarque qu’elle grossit et lui demande.

	
	
— Julie, tu es sûre que tu n’es pas enceinte ? Tu prends du ventre. Ou alors, tu manges beaucoup trop.


	
— Non je ne suis pas enceinte. Et pour ta gouverne je n’ai jamais fait ce à quoi tu penses. Je crois que tu as raison sur un point, je mange trop. Alors à partir d’aujourd’hui je vais réduire mes rations dans mon assiette.


	
— Oh moi, ce que j’en dis. Tu fais ce que tu veux, tu manges ce que tu veux. Je ne suis pas ta mère. Mais c’est vrai tu n’as jamais ? Pourquoi ? Tu n’aimes pas les mecs ? Tu es lesbienne ? 


	
— J’aime les garçons. J’ai un copain. Mais je ne me sens pas encore prête à sauter le pas. Et puis si je veux attendre le mariage, je suis libre non ? 


	
— Oui, oui. Mais crois-moi, tu rates les meilleurs moments de ta vie. 


	
— Pourquoi ? Toi tu l’as déjà fait ? Et c’est comment ? Bien, bon ou mauvais ? 


	
— Oui, plusieurs fois avec différentes connaissances. Pour le reste cela dépend de ton partenaire ou tes partenaires. 


	
— Tu veux dire que tu en as eu plusieurs ? En une fois ou en tout ? 


	
— Un peu de tout, se vante sa colocataire de dortoir et je t’assure que c’est merveilleux.


	
— Ben j’y penserai le moment venu, pour l’instant je ne l’envisage pas. Je préfère me consacrer à de bonnes études et le reste, je verrai plus tard.


	
— Fais comme tu veux, mais encore une fois, tu gâches ta vie. Et ton copain risque de chercher ailleurs. 




	 

	Julie ne répond pas. Elle file sous la douche. Comme à chaque fois, les images les plus terribles de cette soirée de juillet défilent, occasionnant les pleurs et l’envie de gommer les traces du passé. Elle se dépêche pour ensuite avaler un bol de café avec une tartine de pain sans rien dessus, décidée à réduire ses repas. Elle regarde dans une glace fixée sur la porte de l’armoire commune. Elle constate qu’elle prend au fil des jours un peu d’embonpoint. 

	 

	Malgré ce régime suivi durant deux mois, elle garde son petit ventre rond. Pourquoi serait-elle enceinte puisqu’elle a régulièrement ses règles et ne ressent aucune nausée ? Elle n’a jamais oublié de prendre sa pilule, du moins elle l’espère, à moins que, lors de cette fameuse nuit ? 

	 

	N’y tenant plus, afin d’en avoir le cœur net, elle se procure dans un magasin, un test de grossesse qu’elle s’empresse d’utiliser le lendemain matin au saut du lit. Négatif. Ouf, c’est une bonne nouvelle. Elle poursuivra son régime encore un mois ou deux, pense-t-elle.

	
	
— Mais les tests achetés en grandes surfaces ne sont pas toujours fiables, lui confirme l’infirmière de son collège auprès de laquelle elle pose quelques questions qui la tourmentent.




	 

	Elle décide d’en racheter un nouveau, dans une pharmacie. Le lendemain, au saut du lit, elle patiente quelques minutes et là. La nouvelle tombe. Julie est enceinte. Elle ne sait pas de combien de mois. Quoique, si elle réfléchit bien, elle le serait depuis ce fameux soir de juillet, celui durant lequel tous ses amis et elle-même furent violés. Elle n’a plus qu’une chose à faire, elle est contrainte de l’avouer à ses parents. 

	Mais comment leur dire ? Elle est elle-même sous le choc. Tant pis, elle n’a pas d’autres choix que de le dévoiler à ses parents lors du prochain weekend, puisqu’elle est interne au lycée et ne rentre que le vendredi soir. Il lui reste quelques jours pour se remettre du choc et trouver la bonne tournure pour annoncer la nouvelle. Ce qu’elle ne comprend pas : pourquoi n’a-t-elle jamais été malade et surtout, pourquoi a-t-elle toujours ses règles ? Ce qui semble contraire à tout ce qu’elle avait jusque-là appris sur la sexualité. 

	 

	Ce samedi après-midi Julie cherche la manière d’annoncer la terrible nouvelle. Elle piétine dans sa chambre ne sachant toujours pas comment le leur dire. Tant pis elle lâchera tout d’un coup. Timidement elle s’avance jusqu’au milieu du salon et debout, les doigts croisés, face à ses parents assis sur le canapé en cuir, elle tente.

	
	
— Papa, Maman ! J’ai quelque chose à vous avouer, mais je ne sais pas encore comment vous l’annoncer.


	
— C’est quelque chose que tu as fait ? Tu as de mauvaises notes au lycée ? Tu as un nouveau petit copain ? demande Gisèle, sa mère.


	
— Non rien de tout ça. C’est plus grave.


	
— Tu n’as pas commis un crime j’espère, lance en riant son père pour détendre l’atmosphère et lui laisser le temps de choisir ses mots. 




	Tout le monde en rit un peu, puis Julie, la tête basse, se lance.

	
	
— Ce n’est pas de ma faute. Je préfère vous le dire maintenant.


	
— Cela ne doit pas être si terrible que ça, rétorque sa mère.


	
— Voilà. Depuis que je l’ai appris, je cherche un moyen de vous le dire sans vous causer trop de peine, mais je n’ai rien trouvé alors… je suis enceinte. 




	 

	Les parents abasourdis ne réagissent pas pendant quelques secondes qui paraissent aux yeux de Julie une éternité. Puis son père tonne.

	
	
— Comment ça, tu es enceinte ? Tu as dit à ta mère, il n’y a pas si longtemps, que tu ne te sentais pas prête, que tu n’avais plus de petit copain. Alors explique-toi ! 




	Il s’apprête à lever la main sur elle.

	
	
— Si je ne me retenais pas, je te flanquerais une bonne trempe. 




	Elle se protège le visage, son père redouble de colère. Rien ne l’arrête.

	
	
— Comment est-il venu ce bébé ? Par l’opération du Saint-Esprit ? Où est le père ? Je veux le nom de ce salop, pour que je lui casse la gueule. Il sait que tu es encore mineure ? Il n’ose même pas venir défendre sa cause.




	Sa mère reprend et en douceur tente de comprendre.

	
	
— Depuis combien de temps es-tu enceinte ? Ne prenais-tu pas la pilule ? Tu nous aurais donc menti ? Et ce bébé, comptes-tu le garder ? 




	Julie fond en larme.

	
	
— Non Papa je n’ai pas de petit copain. Depuis ce satané soir de juillet, plus personne ne veut me parler et quand je leur téléphone, personne ne répond. Même Magalie qui m’avait promis de m’envoyer des cartes postales ne le fait pas. Et oui Maman… Je te jure, je prends la pilule depuis le premier jour.




	Elle sort une boite de son sac à main. Elle en extrait une plaquette entamée.

	
	
— Si tu ne me crois pas, voilà, regarde. 


	
— C’est quoi cette histoire de ce sacré soir de juillet ? Que s’est-il passé ce jour-là ? demande le père.




	Sa mère tente d’apaiser la situation.

	
	
— Si tu veux que nous comprenions, dis-nous la vérité. 


	
— Maman, te rappelles-tu la nuit durant laquelle je n’ai pas dormi ? 


	
— Oui, vous vouliez rester plusieurs jours entre amies parce que l’une d’elles quittait la région et tu es rentrée le lendemain matin très tôt. C’est bien de ce jour-là, enfin cette nuit-là dont tu veux parler ? 


	
— Oui ! Je ne vous ai pas menti, mais ce que je ne vous ai pas dit c’est que nous avons tous été…




	Julie hésite.

	
	
— Violés cette nuit-là. Les garçons comme les filles. 




	Son père s’effondre sur le canapé : 

	
	
— Quoi ! Et c’est maintenant que tu nous le dis ! Pourquoi pas plus tôt ? Nous serions directement dirigés chez les flics pour déposer plainte et ces ordures seraient probablement sous les verrous !


	
— Non ! crie-t-elle.


	
— Pardon ? Comment ça non ? demande son père surpris de cette réaction. Pourquoi ? Tu nous mens maintenant ? 


	
— Non, je ne vous mens pas ! affirme-t-elle en pleurs. Je vais tout vous expliquer, mais ne me coupez pas, sinon je ne dirais plus rien. OK ? 


	
— Oui, allez, nous t’écoutons, accorde sa mère.




	 

	Julie décrit ce séjour mouvementé en commençant par le départ de la maison. Rien de cette journée n’est oublié.
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